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Mais, ô bon Dieu ! que peut être cela ? comment dirons-nous que cela 
sʼappelle ? quel malheur est celui-là ? quel vice, ou plutôt quel malheureux 
vice ? Voir un nombre infini de personnes non pas obéir, mais servir ; non 
pas être gouvernés, mais tyrannisés ; nʼayant ni biens ni parents, femmes 
ni enfants, ni leur vie même qui soit à eux ! souffrir les pilleries, les 
paillardises, les cruautés, non pas dʼune armée, non pas dʼun camp 
barbare contre lequel il faudrait défendre son sang et sa vie devant, mais 
dʼun seul ; non pas dʼun Hercule ni dʼun Samson, mais dʼun seul hommeau, et 
le plus souvent le plus lâche et femelin de la nation ; non pas accoutumé à la 
poudre des batailles, mais encore à grand peine au sable des tournois ; non pas 
qui puisse par force commander aux hommes, mais tout em-pêché de servir 
vilement à la moindre femmelette (¹) ! Appellerons-nous cela lâcheté ? dirons-
nous que ceux qui servent soient couards et recrus ? Si deux, si trois, si quatre 
ne se défendent dʼun, cela est étrange, mais toutefois possible ; bien pourra-
lʼon dire, à bon droit, que cʼest faute de cœur. Mais si cent, si mille endurent 
dʼun seul, ne dira-lʼon pas quʼils ne veulent point, non quʼils nʼosent pas se 
prendre à lui, et que cʼest non couardise, mais plutôt mépris ou dédain ? Si lʼon 
voit, non pas cent, non pas mille hommes, mais cent pays, mille villes, un million 
dʼhommes, nʼassaillir pas un seul, duquel le mieux traité de tous en reçoit ce 
mal dʼêtre serf et esclave, comment pourrons-nous nommer cela ? est-ce 
lâcheté ?
(…)
Encore ce seul tyran, il nʼest pas besoin de le combattre, il nʼest pas besoin 
de le défaire, il est de soi-même défait, mais que le pays ne consente à sa 
servitude ; il ne faut pas lui ôter rien, mais ne lui donner rien ; il nʼest pas 
besoin que le pays se mette en peine de faire rien pour soi, pourvu quʼil ne 
fasse rien contre soi. Ce sont donc les peuples mêmes qui se laissent ou plutôt 
se font gourmander, puisquʼen cessant de servir ils en seraient quittes ; cʼest le 
peuple qui sʼasservit, qui se coupe la gorge, qui, ayant le choix ou dʼêtre serf ou 
dʼêtre libre, quitte la franchise et prend le joug, qui consent à son mal, ou plutôt 
le pourchasse.
(…) pareillement les tyrans, plus ils pillent, plus ils exigent, plus ils ruinent et 
détruisent, plus on leur baille, plus on les sert, de tant plus ils se fortifient 
et deviennent toujours plus forts et plus frais pour anéantir et détruire 
tout ; et si on ne leur baille rien, si on ne leur obéit point, sans combattre, sans 
frapper, ils demeurent nus et défaits et ne sont plus rien, sinon que comme la 
racine, nʼayant plus dʼhumeur ou aliment, la branche devient sèche et morte.
(…)
Pauvres et misérables peuples insensés, nations opiniâtres en votre mal et 
aveugles en votre bien, vous vous laissez emporter devant vous le plus 
beau et le plus clair de votre revenu, piller vos champs, voler vos maisons 
et les dépouiller des meubles anciens et paternels ! Vous vivez de sorte que 



vous ne vous pouvez vanter que rien soit à vous ; et semblerait que meshui ce 
vous serait grand heur de tenir à ferme vos biens, vos familles et vos vies ; et 
tout ce dégât, ce malheur, cette ruine, vous vient, non pas des ennemis, 
mais certes oui bien de lʼennemi, et de celui que vous faites si grand quʼil 
est, pour lequel vous allez si courageusement à la guerre, pour la grandeur 
duquel vous ne refusez point de présenter à la mort vos personnes. Celui 
qui vous maîtrise tant nʼa que deux yeux, nʼa que deux mains, nʼa quʼun corps, 
et nʼa autre chose que ce quʼa le moindre homme du grand et infini nombre de 
nos villes, sinon que lʼavantage que vous lui faites pour vous détruire. Dʼoù a-t-
il pris tant dʼyeux, dont il vous épie, si vous ne les lui baillez ? Comment a-
t-il tant de mains pour vous frapper, sʼil ne les prend de vous ? Les pieds 
dont il foule vos cités, dʼoù les a-t-il, sʼils ne sont des vôtres ? Comment 
a-t-il aucun pouvoir sur vous, que par vous ?
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